


cratère
gaz et cendre

magma
Couche 
externe

évent

Hémisphère
volcanique

Noyau

Seuls les nouveaux projecteurs 
interactifs Epson BrightLink® 475Wi, 
480i et 485Wi permettent de brancher 
un iPad, une caméra de documents, 
un magnétoscope, un lecteur de DVD 
ou même de tout débrancher (même 
l’ordinateur) et de continuer à écrire.

Et les outils d’annotation instantanée 
vous accordent ce qu’aucun autre 
tableau blanc interactif ou projecteur 
interactif ne peut vous offrir – la liberté 
de passer d’un outil à un autre, tout en 
conservant l’interactivité et le niveau 
d’intérêt.

Écrivez autant que vous voulez!

epson.ca/WriteOn-PP2
(en anglais seulement)

3 NOUVEAUX 
projecteurs interactifs  

à focale ultracourte

Connectivité 
HDMI

Annotation 
instantanée

Stylet 
double

Focale ultracourte 
(diagonale jusqu’à 100 po à une 

distance de 10 po)
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Résolution Lumens*

BrightLink® 475Wi WXGA 2 600

BrightLink® 480i XGA 3 000 

BrightLink® 485Wi WXGA 3 100
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L’interactivité 3.0
Changez la source et continuez à écrire

®

* La sortie lumineuse couleur et blanche varie en fonction du mode sélectionné. La sortie en blanc est mesurée à l’aide de la 
norme ISO 21118.
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ONTransfer.ca aide les étudiants à trouver  

des itinéraires pour atteindre leurs objectifs par 

l’intermédiaire des institutions postsecondaires 

de l’Ontario. Un tutoriel simple montre comment 

trouver des voies sauvegardées pour référence 

future. Les faits clairement expliqués au sujet des 

collèges et des universités — y compris leurs divers 

titres de compétences — permettent de donner 

un sens au système. Constamment mis à jour,  

ONTransfer.ca reflète la plus récente information 

du système postsecondaire de l’Ontario.

ONTransfert est financé par le gouvernement de l’Ontario

www.ontransfer.ca
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Quelles sont vos préoccupations  
au sujet de l’enseignement  
des mathématiques?
Une grande part de l’enseignement 
et de l’évaluation se concentre sur la 
maîtrise des compétences plutôt que sur 
leur utilisation fonctionnelle. Le danger 
réside dans le fait que l’on réduit les ma-
thématiques à l’application mécanique 
de techniques et de formules, plutôt que 
d’en faire un ensemble d’outils pouvant 
aider à analyser divers problèmes.

Les gens ont souvent l’impression 
que les mathématiques ont une autorité 
qu’elles ne possèdent pas vraiment, et 
ils n’apprécient pas pleinement leur 
grande capacité à clarifier et à analyser 
les situations.

Comment notre façon d’enseigner les 
mathématiques peut-elle s’adapter 
à la prédominance de la technologie 
dans notre société?
La technologie n’a pas créé de nouveaux 
problèmes, autant qu’elle a aggravé 
ceux qui existaient déjà. Même s’il 
n’est plus aussi nécessaire qu’avant 
de mettre l’accent sur les algorithmes 
calculés à la main, les élèves doivent tout 
de même en faire suffisamment pour 
comprendre la structure sous-jacente 
de l’arithmétique. Ils ont également 
besoin de prendre conscience que 

chaque algorithme informatique a été 
programmé par quelqu’un, et que cette 
personne a dû faire des choix. Les élèves 
doivent donc toujours considérer les 
résultats avec un certain scepticisme et 
développer un sens mathématique pour 
évaluer ce qu’ils ont sous les yeux.

Quelles leçons mathématiques les 
élèves doivent-ils maîtriser?
On devrait encourager les élèves à 
s’amuser avec les mathématiques, par 
exemple en cherchant des suites de 
nombres ou en construisant des formes 
géométriques solides. De nombreux jeux 
et casse-tête requièrent un raisonnement 
mathématique, comme c’est le cas de 
Reversi (Othello), le jeu d’Hex et le jeu 
des pousses, ainsi que le traditionnel 
tic-tac-toe. Je déplore que les jeunes ne 
jouent pas au bridge, car ce jeu permet 
de développer plusieurs compétences 
nécessaires en mathématiques, allant de 
la nécessité d’adhérer à des règles fixes 
à la résolution de problèmes par des 
moyens créatifs.

Quelle est la clé d’un enseignement 
efficace des mathématiques?
Comprendre que l’élève ne part pas 
de rien. Le personnel enseignant et les 
élèves arrivent avec leur propre vision 
des choses. L’art de l’enseignement est 

Mini
QUESTIONNAIRE

Comment peut-on inculquer l’amour des maths à nos élèves? 
Selon Ed Barbeau, professeur émérite de mathématiques à l’Université 
de Toronto, la clé réside dans le jeu, l’exploration et une bonne partie 
de bridge! Lisez la suite pour connaître le point de vue de cet auteur de 
plusieurs manuels scolaires de mathématiques et ancien président du 
comité d’éducation de la Société mathématique du Canada.

avec Ed Barbeau
DE LAURA BICKLE

de contourner ces différences pour faire 
progresser les élèves.

Par ailleurs, de nombreux enseignants 
ne favorisent pas une bonne hygiène 
mathématique. Je veux dire par là aider 
les élèves à avoir une idée claire de ce 
qui est étudié, insister sur une présen-
tation claire des solutions, amener les 
élèves à vérifier leur propre travail et 
leur donner les outils pour savoir quand 
quelque chose ne fonctionne pas.

Avez-vous des trucs qui pourraient  
aider les élèves à aimer  
les mathématiques?
La meilleure motivation est de fréquenter 
des adultes qui aiment les mathématiques. 
Présentez aux jeunes des auteurs tels 
que Martin  Gardner, Ivars Peterson, 
Ross Honsberger, Ian Stewart et 
Sherman Stein. On trouve également 
du matériel traditionnel dans l’internet, 
comme les Problèmes pour aiguiser la jeu-
nesse (un des plus anciens recueils connus 
de problèmes de mathématiques récréa-
tives) écrits au VIIIe siècle par le moine 
Alcuin d’York.

Pour lire le reste de  
l’entrevue, rendez-vous à 
pourparlerprofession.oeeo.ca.
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«CES ACTIVITÉS NOUS PERMETTENT 
DE DÉVELOPPER UN SENTIMENT 
D’APPARTENANCE À LA CLASSE.»

Avant que les élèves conquièrent 
le monde, Mme Alcordo pense qu’ils 
doivent comprendre l’importance du 
respect et des ressources. Elle a donc 
invité une personne représentant 
FoodShare pour l’aider à communiquer 
ce message et discuter de sujets divers 
allant de l’économie d’énergie à la 
gestion responsable de l’énergie. «En en 
apprenant davantage sur la citoyenneté, 
les droits et les responsabilités, les élèves 
commencent à comprendre l’importance 
d’avoir recours aux ressources et aux 
personnes de leur collectivité», explique 
Mme Alcordo.

Célébrer la diversité
La Driftwood Public School se trouve 
dans un quartier de Toronto où vivent 
des personnes de diverses origines 
ethniques et où la pauvreté, les armes 
et les gangs ont causé de nombreux 
problèmes. Bien établie dans son école 
depuis 18 ans, Mme Alcordo s’appuie sur 
la diversité de la collectivité en intégrant 
l’art, l’artisanat, la danse et la résolution 
de conflits à son programme de 5e année.

En marchant dans l’école, on voit 
bien que l’approche dynamique de 
Mme Alcordo ne se limite pas aux quatre 
murs de sa classe. Une murale conçue 
et peinte par des élèves et affichée 
dans le corridor – représentant des 
gens d’origines ethniques différentes 
se tenant par la main, en cercle, près 
desquels on peut voir des scènes du 
quartier – est un exemple qui illustre 

comment Mme Alcordo sort des sentiers 
battus et s’appuie sur le travail d’équipe, 
la créativité et l’engagement social 
dans son travail. Un autre projet mené 
par la classe consistait à fabriquer une 
courtepointe pour des personnes ayant 
été touchées par le séisme et tsunami au 
Japon en 2011. L’idée derrière ce projet 
était de répandre la paix et l’amour tout 
en offrant du soutien.

Peu importe l’activité, Mme Alcordo 
insiste auprès de ses élèves pour qu’ils se 
témoignent du respect les uns les autres 
et favorise cette attitude en incluant 
des personnes aux origines culturelles 
très variées. C’est d’ailleurs une des 
raisons pour lesquelles elle a gagné le 
prix du premier ministre. Mme Alcordo 
n’a pas à aller très loin pour trouver des 
gens à inviter en classe, avec des élèves 
provenant de familles de divers pays 
tels que la Hongrie, la Somalie, la Chine, 
le Vietnam, la Jamaïque, le Pakistan, 
la Turquie, le Guyana, le Ghana et le 
Nigeria. Mme Alcordo préconise la parti-
cipation des parents au processus et les 
invite à venir parler de leurs traditions. 
Par exemple, un parent est venu l’année 
dernière donner une leçon de mehndi 
et a ensuite expliqué la pertinence de ce 
type de décoration à la classe.

Puisque le respect mutuel n’est pas 
toujours facile, Mme Alcordo l’aborde 
par toutes sortes de moyens, notamment 
par la danse. C’est ainsi que les élèves 
sont allés rencontrer des danseurs de 
breakdancing qui les ont aidés à se 

joindre à un mini rassemblement éclair 
(«flash mob»). Ils ont également parti-
cipé à un programme de danse de salon 
appelé Dancing Classrooms, et ainsi pu 
ajouter plusieurs danses traditionnelles à 
leur répertoire.

Innovation
Le Tribes Project et le programme Peace 
by PEACE (Playful Explorations in 
Active Conflict-resolution Education) 
offrent des outils aux élèves pour qu’ils 
apprennent à maîtriser les précieuses 
compétences dont ils ont besoin pour 
collaborer, négocier, présenter leurs 
opinions et résoudre des problèmes. 
«Comme nous travaillons ensemble 
à un but commun, ces activités nous 
permettent de développer un sentiment 
d’appartenance à la classe, déclare 
Mme Alcordo. Elles favorisent aussi la 
bienveillance et la gentillesse, deux 
qualités que le Toronto District School 
Board encourage.»

Grâce à son dévouement, à sa passion 
et à sa conviction, il semble que per-
sonne ne puisse dire non à Mme Alcordo. 
L’enseignante a mis ses compétences de 
négociatrice au défi lorsqu’elle s’est atte-
lée à la tâche de convaincre Scholastic et 
le Collège Frontière de donner des livres 
à ses élèves et qu’elle a présenté une 
demande de bourse qui a permis à sa 
classe, et à d’autres, de suivre un atelier 
offert dans le cadre du Festival interna-
tional du film de Toronto. Ne manquant 
jamais d’initiative, elle a également misé 
sur son réseau de connaissances pour 
faire appel à un enseignant à la retraite 
afin qu’il l’aide à créer un programme 
pour sa classe. Le duo a ainsi mis au 
point un programme novateur intitulé 
Junior Super Hero, dont l’objectif est 
d’encourager la lecture, l’écriture, les 
compétences mathématiques et d’autres 
habiletés. On peut visionner la capsule 
vidéo sur YouTube à youtube.com/
watch?v=0bfyejDSP3k.

Force intérieure
Mme Alcordo travaille fort pour être un 
exemple à suivre pour ses élèves. «Je 
leur dis que j’ai surmonté toutes sortes 
d’obstacles et que je veux leur montrer 
que l’on peut surmonter n’importe quoi, 
tant qu’on a de la motivation intérieure 

http://www.youtube.com/watch?v=0bfyejDSP3k
http://www.youtube.com/watch?v=0bfyejDSP3k
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boutique, rue Principale. À l’enseigne : 
tabac-journaux-livres. «On vendait des 
pipes, raconte notre invité, des cocos à 
Pâques, des cœurs en chocolat à la Saint-
Valentin. Et des bouquins. Une affiche 
annonçait Offrez plus qu’un cadeau : un 
livre. Je ne dirais pas que mes parents 
étaient des intellectuels, mais ils s’in-
téressaient à la culture. Ils ont été mes 
premiers profs.» Son père, qui s’engagera 
plus tard dans la politique municipale, 
lui enseigne le respect du public. Sa mère 
lui transmet son sens de l’humour et son 
amour de la langue française.  

À l’école, Guy s’ennuie. Il cherche 
sans cesse autre chose à faire qu’étudier. 
Et il y réussit, par exemple en se faisant 
élire président de sa classe ou en pre-
nant extrêmement à cœur (c’est-à-dire 
en y mettant beaucoup trop de temps...) 
la tâche d’aide-électricien que lui 
attribuent les Pères du Saint-Esprit (ou 
Spiritains), chez qui il est pensionnaire 
au Collège St-Alexandre à Limbour 
(aujourd’hui Gatineau). L’année de ses 
15 ans, il est en syntaxe. L’adolescent va 
apprendre, à la dure, qu’on ne contourne 
pas la discipline sans en subir les consé-
quences, mais il va aussi comprendre 
pourquoi il n’est pas bien à l’école. 

«Un jour, le préfet de discipline 
m’appelle dans son bureau. J’ai droit 
à une punition puisque j’ai fumé : 
13 coups de lanière de cuir sur les 
fesses, culottes baissées. Mon orgueil 
a pris toute une débarque! Mais si un 
professeur m’a aidé, c’est bien lui. Je 
suis allé le voir une autre fois et j’ai dit : 
“Je veux qu’on parle.” C’est à lui que 
j’ai avoué détester le collège et en avoir 
assez d’être le bouc émissaire. On a 
discuté fermement. Il m’a expliqué que 
l’école, ce n’était pas fait pour tout le 
monde. Être pensionnaire non plus. Je 
me suis senti soulagé, compris. À la fin 
de l’année, on m’a mis à la porte en me 
suggérant de m’orienter ailleurs.»

Guy finit par terminer une 12e année 
commerciale. Mais c’est le théâtre qui 
l’intéresse, depuis qu’il a découvert, vers 
l’âge de 7 ou 8 ans, qu’il peut faire rire 
ses parents, même en faisant un mauvais 
coup, comme sauter à pieds joints sur 
leur lit. 

Enfin, arrive 1967! À Montréal, c’est 
l’Exposition universelle : «On était 
fous, on était jeunes et on avait des 
fleurs dans la tête. Quelle belle époque! 
On préparait mai 68!» Une nouvelle 
vie pleine d’effervescence s’offre au 
jeune homme, fraîchement accepté 
au Conservatoire d’art dramatique. Il 
déménage dans la métropole quand il 
a 19 ans. «Un de mes derniers titulaires 
avait tenté de me décourager : “Voyons 
donc, tu viens d’un milieu bourgeois, 
tu seras incapable de vivre ailleurs, de 

t’installer en appartement, de recom-
mencer à zéro comme étudiant.” Ça 
m’a tellement fouetté que j’ai passé au 
travers!

«Naturellement, continue-t-il, le 
Conservatoire, c’est aussi une école. 
J’ai dû doubler ma 2e année. Alors, j’ai 
considéré que trois ans s’étant écoulés, 
j’avais fini mon cours. Et je suis parti. Je 
n’ai donc jamais eu mon diplôme. Je suis 
resté moi-même, quoi!» 

Du théâtre à l’école
Au début des années 1980, 
Guy Mignault, désormais au service de 
la compagnie permanente du Centre 
national des Arts, à Ottawa, reçoit un 
appel de l’un de ses anciens camarades 
de classe. «Je siège au conseil d’adminis-
tration de l’école Reboul, explique son 
interlocuteur. On monte une pièce de 
théâtre avec les jeunes, mais on n’avance 
plus. La directrice a besoin d’un coup de 
main. Peux-tu nous aider?» 

«J’y suis allé, raconte Guy. Entre 
Lise Boucher et moi, ça a cliqué tout de 
suite. Une grande amitié s’est déclen-
chée d’un coup sec!»

L’école primaire Reboul desservait un 
quartier défavorisé dans le Vieux-Hull. 
«Lise s’est mise à me parler de ses élèves. 
Elle disait que, chez eux, ils n’entendaient 
jamais parler d’amour, qu’ils n’étaient 
pas valorisés non plus. Elle croyait qu’à 
travers le théâtre, on pourrait arriver à 
leur donner confiance en eux.

«On a discuté. J’ai rencontré les 
enfants et on s’est mis au travail. 
Lise Boucher avait déjà dirigé une cho-
rale. Elle aimait beaucoup faire chanter 
les petits. Dans la pièce qu’on a montée, 
il y avait un chœur d’une quarantaine 
d’enfants et une huitaine de person-
nages. Ça a été un succès!»

L’année suivante, Lise demande : «On 
refait ça? Le théâtre a fait tellement de 
bien aux enfants!» Mais elle n’a pas de 
pièce. Justement, Guy Mignault en a une 
dans ses cartons qu’il a écrite quelques 
années plus tôt. C’est Bonjour, monsieur 
de La Fontaine. Sur scène, une trentaine 
de personnages. Cette fois, ce sont tous 
les enfants de Reboul qui vont chanter. 
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Et on invitera d’autres écoles à venir 
voir le spectacle. 

La troisième année, Lise et Guy dé-
cident de tenter une expérience : écrire 
la pièce avec les enfants. Pas facile... Guy 
raconte : «Quand je leur ai demandé 
de quoi ils voulaient parler, c’est parti : 
Goldorak, Minifée! Mais je voulais les 
emmener ailleurs... J’ai souligné qu’ils 
avaient le droit d’inventer des person-
nages. Alors là, les enfants se sont mis 
à raconter des situations qu’ils vivaient 
chez eux. Un exemple : “Chaque fois que 
c’est ta mère qui nous garde, disait l’un, 
on se fait crier par la tête.” Et l’autre 
répondait : “Au moins, y a quelqu’un qui 
nous parle!” 

«C’était spécial, ce qu’on faisait : il 
se passait vraiment quelque chose. Au 
fil des années, on en est venus à donner 
huit représentations, quatre le jour, 
pour les écoles, quatre le soir, pour le 
grand public.»

La quatrième année, en 1985, Lise 
Boucher succombe à la leucémie. Guy 
se souvient, ému : «On était à monter le 
spectacle. J’ai eu de longues conversa-
tions avec les jeunes, qui demandaient 
pourquoi Lise était décédée. Quelques 
chansons importantes sont sorties de ça. 
Une façon pour les enfants d’apprivoiser 
l’idée de la maladie et de la mort.» 

Les leçons de Lise
Les pièces annuelles qui renforcent 
la dynamique de l’école Reboul vont 
continuer encore six ans après le départ 

de la directrice. «Lise est restée l’âme 
de tout ça, dit Guy Mignault, même 
une fois partie. Un jour, trois ans après 
sa mort, on est à préparer le spectacle, 
mais, dans la salle des profs, ça ne va pas. 
Alors, une enseignante se lève : “Est-ce 
qu’on peut se rappeler Lise Boucher? 
Elle disait que les enfants sont de petits 
princes, peu importe d’où ils viennent 
et peu importe s’ils nous donnent des 
baffes.” Du coup, l’atmosphère a changé 
du tout au tout.»

Guy Mignault n’a jamais oublié les 
leçons de Lise. «Quand j’ai commencé à 
écrire des pièces avec les jeunes, je suis 
allé la voir. J’ai avoué que je n’arrivais à 
rien, parce que les petits parlaient tout 
le temps. “Guy, les enfants ont besoin de 
balises. En as-tu mis?” J’ai répondu que 
pour créer, il n’y a pas besoin de balises. 
Lise a répété : “Guy, un enfant a besoin 
de balises!” Alors, j’ai suivi son conseil. 
Et ça a marché!

«Une autre fois, raconte-t-il encore, 
elle m’appelle dans son bureau. Deux 
semaines avant, j’avais dit aux en-
fants que j’allais peut-être revenir la 
semaine suivante. Mais je n’avais pas 
pu. Lise me dit : “Guy, ne fais jamais 
de promesses aux enfants. Et dis-toi 
que peut-être, pour un enfant, c’est une 
promesse.” J’ai compris...»

Lise Boucher n’a pas laissé que des 
leçons, mais un véritable héritage : celui 
du théâtre comme outil, non seule-
ment pédagogique, mais psychologique. 
«Quelques années après son décès, 

explique Guy, les profs de Reboul m’ont 
demandé d’écrire un rôle pour une petite 
fille abusée par son oncle et qui devait 
témoigner au procès. Elle était fermée, 
refusait qu’un homme l’approche. Je lui ai 
écrit des répliques drôles : elle a eu trois 
vrais rires du public, rien que pour elle. Ça 
lui a fait tellement de bien! J’ai des tonnes 
d’histoires comme celle-là.»  

Les devoirs de Guy
Au Théâtre français de Toronto, Guy 
Mignault ne se contente pas de divertir 
le public. Il met en œuvre des activités 
autour de la scène dont on pourrait 
presque dire qu’elles sont scolaires : cours 
de théâtre pour enfants, ateliers d’impro-
visation, discussions avec les protagonistes, 
cahiers pédagogiques, surtitrage... Sans 
oublier les spectacles pour enfants et ados. 
Par exemple, au programme 2012-2013,  
Le temps des muffins de Joël da Silva 
et Les Zinspirés, des textes écrits par de 
jeunes Ontariens, puis créés et interprétés 
par des artistes professionnels.

Monsieur le directeur serait-il un 
enseignant sans le savoir? «Enseigner, 
ça m’a déjà passé par la tête. Au fond, les 
spectacles à Reboul, c’était une forme 
d’enseignement.»

Comme quoi le théâtre mène à tout, 
même à l’école! ■ Guy Mignault et de jeunes élèves explorent divers costumes.

http://theatrefrancais.com/1213_muffins.php
http://theatrefrancais.com/1213_zinspires.php
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�«Chaque jour,
chose de

– Christopher Plummer

j’apprends quelque
nouveau.»
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Avec une carrière aussi riche et 
variée, on pourrait croire qu’il ci-
terait de nombreux mentors, mais 
M. Plummer en nomme seulement deux. 
«L’enseignant le plus remarquable que 
j’ai connu? Sans contredit, il s’agit de 
M. Wright, un homme extraordinaire 
qui a été mon enseignant d’anglais à la 
High School of Montreal.»

Cependant, l’enfance de M. Plummer 
l’avait formé de manière distinctive 
avant même de rencontrer Henry E. 
Wright, aujourd’hui décédé, au début des 
années 1940. Son père était avocat et sa 
mère était la petite-fille de John Abbott, 
troisième premier ministre du Canada. 
Mais, quand M. Plummer est né, le ma-
riage était déjà dissout.

«Est-ce que je sais pourquoi mes 
parents ont divorcé? Bien sûr que non! 
Verboten! Une disgrâce à ne pas aborder, 
explique M. Plummer. Ma mère n’a 
jamais dit un mot à ce sujet. Mon père 
m’envoyait des cadeaux à Noël, et on 
les lui renvoyait chaque fois. Des années 
plus tard, il est venu me voir en coulisse 
après un spectacle et s’est présenté. Il 
était trop tard.»

Donc, bien que la voix si caracté-
ristique de M. Plummer ait d’abord 
retenti à Toronto où il est né le 
13 décembre 1929, il s’est bientôt retrouvé 
à vivre dans la famille du côté de sa mère, 
à Montréal. «J’étais un enfant unique qui 
a été éduqué par un groupe de femmes 
qui me cajolaient. Mon Dieu! Je devais 
être un vrai petit monstre, dit-il en 
rigolant doucement. Mais je me souviens 
fort bien qu’on lisait de la poésie à haute 
voix le soir.»

Ce sont ces expériences qui ont été dé-
terminantes pour la première rencontre 
de M. Plummer avec M. Wright à l’école 
secondaire. «Il est entré et nous a dit 
d’ouvrir notre livre de Shakespeare. Si je 
me souviens bien, c’était Le Songe d’une 
nuit d’été. Ensuite, il nous a dit de nous 
lever et de lire les rôles à haute voix, se 
souvient M. Plummer. C’était une façon 
efficace d’enseigner une littérature ex-
traordinaire sans en faire une corvée. On 
jouait des rôles. C’était un moyen formi-
dable de nous flatter et c’était tellement 
amusant. Mais le plus formidable, c’est 
le fait qu’on comprend toujours les mots 
qu’on joue et qu’on s’en souvient aussi.»

L’acteur de 83 ans est généralement considéré comme l’un des meilleurs 
acteurs anglophones, et ce, depuis plus de 60 ans. En février, il est devenu 
la personne la plus âgée à gagner un Oscar (pour sa performance dans 

Beginners), et en août, il a joué à guichets fermés dans A Word or Two, son  
spectacle solo sur les joies de la littérature.

Christopher Plummer, gagnant d’un prestigieux Academy Award, 
nous parle de son amour de la littérature et se souvient de deux 

enseignants qui ont influencé sa carrière.

enseignants remarquables

DE RICHARD OUZOUNIANdu théâtre
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M. Plummer estime aujourd’hui 
que le style discret de M. Wright en 
classe était le secret de son succès. 
L’enseignant n’essayait pas de vendre 
les pièces de théâtre qu’ils étudiaient. Il 
laissait la puissance des œuvres émerger 
d’elle-même.

Les méthodes pédagogiques de 
M. Wright n’étaient pas réservées à 
l’étude de Shakespeare et ses choix 

éclectiques se retrouvent aussi dans la 
sélection variée d’auteurs qui ha-
bitent le scénario d’A Word or Two 
de M. Plummer. «Il nous a fait étudier 

de la poésie aussi, des œuvres vraiment 
difficiles pour des jeunes de notre âge. 
Mais il n’était jamais condescendant. Il 
était convaincu que nous pouvions les 
comprendre. Alors, je me levais et je 
lisais du Wordsworth et, mon Dieu, je 
comprenais et j’aimais ça et j’allais m’en 
souvenir toute ma vie.»

L’enseignant de M. Plummer est 
demeuré à l’école de nombreuses années 
pour en devenir enfin le directeur. Un 
ancien élève se souvient de ses discours 
aux élèves dans les années 1960. Bien en-
tendu, M. Wright faisait usage du même 
style discret mais persuasif qui avait tant 
impressionné le jeune Christopher.

L’amour du théâtre que M. Plummer 
a découvert dans les cours de M. Wright 
l’a amené à la troupe de théâtre de 
l’école. C’est alors que sa performance 
dans Orgueil et préjugés a attiré l’atten-
tion de celui qui allait l’orienter vers sa 
carrière professionnelle, le critique de 
théâtre Herbert Whittaker.

M. Plummer a poli son art à la 
Stage Society (renommée plus tard 
la Canadian Repertory Company), à 
Ottawa. À 22 ans, il tenait la vedette à 
Broadway avec la légende américaine 
du théâtre Katherine Cornell. Mais pen-
dant ce temps-là, il se passait quelque 
chose de nouveau et d’important dans 
son pays natal.

«J’ai raté les premières saisons du 
festival de Stratford, dit-il avec nos-
talgie. Je l’ai regretté à l’époque, mais 
je suppose que tout est bien qui finit 
bien, parce que, quand j’y suis allé en 
1956, j’avais un rôle formidable, celui 
d’Henri V, et je jouais sous la direc-
tion d’un metteur en scène brillant, 
Michael Langham, l’autre enseignant 
formidable dans ma vie.»

M. Langham est décédé en 2011, mais 
il nous a laissé énormément en héritage. 
Après avoir passé 12 saisons à la direc-
tion artistique du festival de Stratford, 
saisons pendant lesquelles il a aidé à 
façonner le festival et le style distinctif 
de récitation des vers qui le caractérise 
encore aujourd’hui, M. Langham a fait 
la même chose au théâtre Guthrie de 
Minneapolis de 1971 à 1977, avant de 
devenir le directeur du département de 
théâtre de la renommée Julliard School 
de New York, où il a passé 8 ans, jusqu’en 
1992. Il est souvent retourné à Stratford 
pour travailler avec la Young Company, 
et le programme actuel de formation 
des jeunes metteurs en scène du festival 
porte son nom en son hommage.

«Au théâtre, Michael était unique, dit 
Antoni Cimolino, le nouveau directeur 
artistique du festival de Stratford, qui a 
travaillé avec M. Langham pendant de 
nombreuses années. Il a été un grand 
pédagogue et un grand metteur en scène, 
ce qui est rare, en effet.»

M. Langham a combiné les deux 
dons quand il a dirigé M. Plummer dans 
Hamlet, en 1957, à Stratford. L’acteur 
était préoccupé de la tendance d’Hamlet 
à toujours se plaindre de sa destinée dès 
qu’il en avait l’occasion. «Le public n’en-
durera pas cela pendant trois heures. 
Il n’aura pas la patience de supporter 
quelqu’un qui se plaint toujours ainsi», 
avait dit M. Plummer. Mais son metteur 
en scène l’a guidé pour qu’il évite ce 
piège en lui donnant un seul conseil P
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COTISATION 2013
Payable au plus tard le 1er janvier 2012

Si votre cotisation n’est pas retenue à la 
source par votre employeur, vous devez 
payer votre cotisation annuelle de 138 $ 
directement à l’Ordre. 

Pour maintenir votre statut d’enseignante agréée 
ou d’enseignant agréé de l’Ontario (EAO), nous 
devons recevoir le paiement de votre cotisation 
annuelle au plus tard le 15 avril 2013.
 

Nous vous proposons les options de 
paiement suivantes :

➞ EN LIGNE PAR L’ENTREMISE DE VOTRE 
INSTITUTION FINANCIÈRE
C’est la voie à privilégier si vous préférez ne pas utiliser votre 
carte de crédit. Utilisez le même numéro de facture à sept 
chiffres que nous vous avons attribué la dernière fois.

➞ PAR CARTE DE CRÉDIT PAR L’ENTREMISE  
DE NOTRE SITE 
Vous pouvez payer en tout temps par carte de crédit Visa, 
MasterCard ou Amex par l’entremise de notre site à oeeo.ca. 

➞ PAR TÉLÉPHONE
Vous pouvez payer en tout temps en téléphonant à notre 
Service à la clientèle au 4169618800 (sans frais en Ontario 
au 1-888-534-2222). Nous transférerons votre appel à notre 
système de paiement automatisé. Vous n’aurez qu’à suivre les 
instructions vocales. 

incisif. «Il m’a dit qu’avant de parler, je 
devrais ressentir de l’émerveillement, 
comme si je venais de me dire “Comme 
c’est extraordinaire!” Il m’a dit que tout 
est une découverte pour Hamlet.»

Même dans sa plus récente perfor-
mance théâtrale, A Word or Two, la 
musicalité des paroles et la rapidité 
d’élocution de M. Plummer sont de 
pures merveilles et il en attribue aussi le 
crédit à M. Langham.  «Il m’a toujours 
dit de ne pas couper les discours. “Non, 
non et non, disait-il, il s’agit d’une seule 
idée. Tous les grands soliloques ne sont 
qu’une seule idée. Vas-y doucement sans 
t’arrêter et ils deviendront parfaitement 
clairs. Mais si tu essaies de faire de 

chaque vers un joyau, tu nous ennuieras 
à mourir.”»

Ce n’est donc pas une coïncidence : l’en-
nui ne rime pas avec Christopher Plummer.

Alors, comment parvient-il à maintenir 
une telle énergie à son âge? M. Plummer 
se souvient de M. Wright. «Chaque fois 
que j’envisage un projet, je prends le 
scénario, je l’ouvre et je me lève comme 
un garçon à l’école. Comme dirait 
Shakespeare, “with smiling morning face”, 
je me retrouve dans la classe de M. Wright, 
prêt à me lancer dans une autre aventure, 
en lisant tout simplement à haute voix 
des textes extraordinaires en vue de les 
personnifier. C’est la plus grande leçon 
que j’ai apprise dans ma vie.» ■P
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SI LES ÉLÈVES DES ANNÉES 1990 AVAIENT 
UNE CHOSE EN COMMUN, C’ÉTAIT BIEN 
LEUR AMOUR DE LA «JOURNÉE PIZZA». 

Mais les choses ont bien changé dans les écoles de l’Ontario depuis 
20 ans. Les cafétérias des écoles secondaires ne proposent plus 
simplement les plats graisseux que nous dévorions quand nous étions 
adolescents. Et dans les écoles élémentaires, même si les élèves sont 
toujours enthousiastes à l’idée des «journées pizza», d’autres plats 
sont servis les jours de fête. Grâce à la Loi portant sur une alimenta-
tion saine pour des écoles saines, qui a entraîné, en 2011, le ban-
nissement de la malbouffe et des machines distributrices de boissons 
gazeuses et de sucreries, toutes les écoles financées par des fonds 
publics en Ontario vendent désormais des collations et des dîners 
plus sains composés selon les normes de nutrition énoncées dans le 
Guide alimentaire canadien. 

L’objectif, explique Zannat Reza, diététiste de Toronto, est de 
fournir des dîners riches en fibres, en glucides et en protéines. Cette 
combinaison ralentit la digestion; les glucides passent dans le sang 
de manière graduelle, ce qui évite une hausse subite des glucides 
dans le sang et la baisse d’énergie qui s’ensuit. «Cela signifie donc que 
vos élèves auront de l’énergie pendant plus longtemps, explique Mme Reza. 
Cela les aidera à garder l’esprit alerte et à mieux se concentrer; de plus, la 
faim reviendra moins vite.»

Nous avons donc fait une petite enquête pour savoir quels étaient les repas 
populaires dans les écoles le midi. Nous avons trouvé beaucoup de mets sains, 
mais il reste encore de la place pour de l’amélioration.

QUELS SONT LES EFFETS DES REPAS
DU MIDI SERVIS DANS LES ÉCOLES

SUR L’APPRENTISSAGE DES ÉLÈVES?
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DE LISA VAN DE GEYN
PHOTOS : REENA NEWMAN

NOURRITURE : SUGAR TART 
ACCESSOIRES : SAMANTHA ALLEN

POUR : Les spaghettis aux boulettes de viande sont un classique habituel-
lement composé de bœuf et de sauce tomate. Il faut servir des pâtes de blé 
entier; les élèves n’y verront que du feu quand leurs pâtes seront couvertes 
de sauce tomate, laquelle fera partie de leurs portions quotidiennes de 
légumes, explique Mme Reza. «Servez environ 1½ tasse de spaghettis cuits à 
chaque enfant. Cela leur donnera deux ou trois de leurs portions quotidiennes 
de produits céréaliers, ajoute Reza. Le quart de l’assiette devrait  
contenir des boulettes de viande.» Demandez des boulettes de poulet ou  
de dinde (au lieu du bœuf) pour un plat différent, mais tout aussi délicieux.
CONTRE : Si on sert trop de spaghettis, les enfants se sentiront peut-être 
fatigués en après-midi; il est donc important de leur donner la bonne portion. 
EFFETS : Les boulettes de viande contiennent de la vitamine B12, qui aide 
au fonctionnement du cerveau; elle est favorable à la concentration et aide à 
combattre la fatigue, ce qui permet aux élèves de rester attentifs. 

PARKVIEW PUBLIC SCHOOL
THAMES VALLEY DISTRICT SCHOOL BOARD

REPAS SPÉCIAL DU MIDI : 
PÂTES DE BLÉ ENTIER

Songez à 
remplacer le bœuf 
par le poulet ou la 

dinde.
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L’Éducation agro-alimentaire de
l’Ontario, inc., en collaboration 
avec le programme national

Agriculture dans la Classe, est 
fière de présenter sa deuxième

célébration annuelle de la 
Semaine de sensibilisation à

l’agriculture canadienne.

Découvrez tous les détails au sujet de la Semaine de sensibilisation à l’agriculture canadienne au site Web www.oafe.org.
Inscrivez votre classe sans tarder pour obtenir des ressources et de la matière à utiliser en classe !

Grâce au généreux soutien de Financement agricole Canada, ce programme est proposé à tous les enseignants au Canada.

L'Éducation agro-alimentaire de l'Ontario, Inc. profite
du soutien du ministère de l'Agriculture, de
l'Alimentation et des Affaires rurales de l'Ontario.

Numéro dʼœuvre de bienfaisance enregistrée :
13237 2285 RR0001

Nous aidons les étudiants à
comprendre et à apprécier la 
provenance de leurs aliments.
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